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A  Monsieur  MICHAL 

Docteur-Médecin^ 

AGRÉGÉ  AU  COLLÈGE  ELECTORAL  DE  GRENOBLE. 

"VEUILLEZ  agréer ,  MON  CHER  PERE,  l'hommage  de  mes  premiers  essais 
dans  une  profession  dont  V exercice  vous  a  mérité  tant  de  cohsidération 
parmi  nos  concitoyens.  Obligé  de  J'aire  imprimer  quelque  chose  pour  acte 
de  Doctorat  ,  ce  n’était  pas  un  médiocre  embarras  de  choisir  un  sujet.  Je 
me  proposais  d'écrire  sur  une  maladie  particulière  ,  mon  travail  était  déjà 
avancé ,  et  j’y  ai  renoncé  ,  en  voyant  qu’il  fallait  adopter  aveuglément  des 
idées  que  je  n’ aurais  pu  rectifier  encore  par  mon  expérience  ,  ou  répéter  , 
mot  pour  mot  ,  ce  que  mille  avaient  déjà  dit  mieux  que  moi.  Je  me  serais 
bien  gardé  d’ entreprendre  un  de  ces  points  de  doctrine  ,  qui  exigent  ,  pour 
être  convenablement  présentés ,  des  connaissances  approfondies  sur  toutes  les 
branches  de  l’art  ;  j’ai  cru  éviter  ce  double  écueil ,  en  choisissant  une  matière 
moins  connue  et  moins  difficile  en  même  -  temps.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
justifier  auprès  de  vous  le  choix  d’tm  sujet  également  important  ,  sous  le 
rapport  dé  la  médecine  légale  et  de  la  médecine  clinique  ;  mais  s’il  se  trouvait 
quelque  lecteur  assez  mal  intentionné  pour  interpréter  vicieusement  mon  des¬ 
sein  ,  je  me  permettrais  de  lui  adresser  ces  paroles  de  Saint  Augustin  :  «  si 
«  ce  que  j’ai  écrit  scandalise  quelqu'un  ,  qu’il  en  accuse  plutôt  sa  turpitude  , 
«  que  les  paroles  dont  j’ai  été  obligé  de  me  servir  pour  expliquer  ma  pensée 
«  sur  la  génération  des  hommes  ;  j’espère  que  le  lecteur  pudique  et  sage 
«  me  pardonnera  aisément  les  mots  que  j' ai  été  obligé  d.' employer  ;  »  car , 
dans  tout  le  cours  de  cette  dissertation  ,  j’ai  foit  constamment  mes  efforts 
pour  présenter  les  détails  qu'elle  exige  ,  avec  cette  indifférence  philosophique 
qui  détruit  toute  acception  maligne.  Le  but  de  ces  recherches  garantit 
d' ailleurs  suffisamment  la  pureté  de  mes  intentions. 

J’ai  écrit  pour  des  médecins  et  non  pour  des  femmes  ,  devant  lesquelles  on 
serait  peut-être  coupable  de  prononcer  les  termes  techniques  les  plus  simples 
de  notre  ait.  Je  n’ ose  pas  assez  présumer  de  mes  forces  ,  pour  espérer  d' avoir 
traité  mon  sujet  d’une  manière  digne  de  ceux  qui  ont  dirigé  mes  études  en 
médecine  •  mais  je  m’estimerais  suffisamment  heureux ,  si  l'hommage  que  je 
vous  fois  de  ce  travail  pouvait  vous  convaincre  de  toute  ma  reconnaissance 
pour  vos  bienfaits  ,  et  de  mon  amitié  respectueuse  poux  vous. 


M.  C.  MICHAL. 


CONSIDÉRATIONS 

MÉDICO-LÉGALES 

SUR 

L’IMPÜISSANC  E. 


L’association  qui  se  forme  entre  deux  personnes  de  sexe 
different  ,  et  que  l’on  nomme  mariage ,  a  pour  but  essentiel 
de  procréer  et  d’élever  des  enfans  (i).  Toutes  les  conditions 


(i)  Je  dis  Lut  essentiel,  parce  que  le  mariage  en  a  d’autres:  Non  soliim  , 
dit  Saint  Augustin  en  son  livre  de  bono  viduitatis  ,  liberorum  quœrendorum 
causa  ,  verivn  etiam  injîrmitatis  invicem  excipiendœ ,  ad  illicitos  concubitus 
evitandos.  Et  Saint  Jean-Chrysostôme  ,  dans  le  chapitre  XIX  de  son  traité 
de  la  virginité  ,  s’exprime  d’une  manière  encore  plus  expresse  ,  en  disant  : 
Conceduntur  nuptiœ  non  soliim  ad  liberos  procreandos ,  sed  multo  magis  ad 
extinguendurn  incendium  naturce  ;  ce  qui  est  en  d’autres  termes  ce  que  St.- 
Paul  avait  déjà  dit  :  Melius  est  nubere  quant  uri.  Ajoutons  encore  que  très- 
souvent  on  cherche  seulement,  dans  l’union  conjugale  ,  un  compagnon  qui 
puisse  partager  nos  plaisirs,  nous  soulager  dans  nos  peines,  et  assurer  ainsi ? 
autaut  qu’il  est  eu  lui ,  le  bonheur  de  la  vie. 
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du  contrat  qui  forme  ccllo  association  ont  donc  elc  dingues 
à  cello'fin  ,  parce  que  ce  n'est  que  de  celle  manière  que  le 
bonheur  des  familles  et  la  prospérité  des  étais  peuvent  être 
assurés.  Aussi  quelles  précautions  les  anciens  peuples  ne  pr<5- 
naient-ils  pas  pour  assurer  la  fécondité  du  mariage?  Les  anciens 
Juifs  accablaient  d’opprobres  les  femmes  stériles;  les  lois  du 
Thalmud  étaient  plus  sévères  encore  à  leur  égard  ,  puisqu  on 
lit  dans  Kabbi  Jhudah  ,  que  si  une  femme  semblable  continue 
à  cohabiter  avec  son  mari,  elle  est  une  des  Sonah ,  désignées 
dans  les  prophéties  d’Osée  ,  et  que  toute  cohabitation  de  1  homme 
avec  la  femme  ,  qui  n’aurait  pas  la  procréation  d’un  enfant  pour 
but,  devient  par  cela  même  criminelle.  La  loi  Poppœa,  portée 
par  Auguste,  étendue  ensuite  par  Tibère,  donnait  des  privi¬ 
lèges  aux  gens  mariés  ,  décernait  des  peines  contre  le  célibat  et 
ordonnait  même  le  divorce  dans  certains  cas.  Constantin  et 
Justinien  ,  en  abrogeant  les  principales  dispositions  de  cette  loi  , 
ont  encouru  les  reproches  de  Montesquieu  (i).  En  effet,  sous 
le  régime  de  cette  loi  Poppœa  ,  ainsi  que  sous  celui  des  lois 
de  Moyse  ,  l’homme  et  la  femme  pouvant  rompre  une  union 
qui  ne  leur  promettait  pas  les  avantages  qu’ils  en  avaient  espéré, 
n’avaient  pas  besoin  d’arguer  de  la  nullité  du  contrat  qui  les 
liait,  pour  le  dissoudre.  Dans  l’Église  romaine,  au  contraire, 
le  mariage  étant  devenu  un  engagement  sacramentel  et  indis¬ 
soluble  ,  l’homme  et  la  femme  n’ont  pu  se  séparer,  «  qu'en 
«  prouvant  qu’il  n’y  avait  entr’eux  qu’un  simulacre  de  mariage  , 
«  et  que  la  loi,  ni  la  religion,  n’avaient  pu  éterniser  des 
«  nœuds  que  la  nature  ne  leur  avait  pas  donné  le  pouvoir  de 
«  former  (i).  »  De  là,  toutes  ces  accusations  d’impuissance, 
inconnues  chez  les  anciens  ,  qui  ont  été  portées  si  souvent  devant 
les  Officialités  ou  Tribunaux  ecclésiastiques,  devenus  juges  de 


(1)  Lettres  Persanes,  lettre  CIL 

(2)  Répertoire  univers,  de  jurisprud.  ,  Paris  1784,  tom.  IX  ,  pag.  86. 


tout  ce  qui  concernait  les  liens  du  mariage  et  les  devoirs  des 
époux.  Ce  n’est  effectivement  que  de  l’époque  où  Justiüien  a 
prononcé  l’abolition  du  divorce  ,  que  datent  les  premières  lois 
sur  les  cas  d’impuissance. 

La  jurisprudence  ecclésiastique  consulta  de  bonne  heure  les 
médecins,  sur  la  question  des  empêehemens  physiques  qui  pou¬ 
vaient  cire  apportés  à  la  consommation  du  mariage,  et  le  frapper 
ainsi  de  nullité.  l  es  demandes  de  cette  sorte  doivent  devenir 
plus  rares  en  France,  depuis  que  les  lois  nouvelles  y  ont  auto¬ 
risé  le  divorce  ;  car  il  est  difficile  de  se  persuader  que  les  époux 
fassent  aussi  facilement ,  à  l’avenir,  le  sacrifice  de  toute  pudeur , 
pour  intenter  une  action  d’impuissance,  lorsqu’ils  auront  d’autres 
moyens  de  parvenir  à  la  dissolution  d’un  mariage  ,  où  cette 
action  serait  recevable.  Les  lois  ,  sous  ce  dernier  rapport,  seront 
sans  doute  plus  efficaces  que  les  épreuves  infâmes  et  humiliantes 
du  congrès  qui  ont  été  pratiquées  pendant  si  long-temps,  et 
qui  n’avaient  peut  être  été  établies  que  dans  l’intention  de  di¬ 
minuer  le  nombre  dos  accusations  >de  ce  genre  (i).  Ce  serait 
peut-être  même  une  question  à  élever,  que  de  savoir  si  le 
code  Napoléon  ,  qui  n’admet  point  dans  l’art.  3 1 3  le  mari  à 
alléguer  son  impuissance  naturelle  ,  pour  désavouer  un  enfant, 
peut  accueillir  ce  même  motif  pour  frapper  un  mariage  de 
nullité.  Cependant,  l’art.  180  du  même  code  regardant  comme 
nuis  les  mariages  où  il  y  a  eu  erreur  dans  la  personne  ,  on  se 
demande  si  cette  erreur  n’existe  pas  ,  lorsque  l’un  des  époux 
trouve  dans  l’autre,  un  état  d’incapacité  absolue  à  l’objet  pour 
lequel  ils  se  sont  unis.  Quelle  que  soit,  du  reste,  l’interprétation 
qui  peut  être  donnée  à  celte  partie  de  la  loi  ,  interprétation 

(i)  Jamais  la  biche  en  rut  n’a,  pour  fait  d’impuissance  , 

Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l’audience  ; 

Et  jamais  juge  entr’eux  ordonnant  le  congrès  , 

De  ce  burlesque  mot  n’a  sali  ses  arrêts- 

Boileau  ,  sat.  8. 
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qui  peut  être  donnée  à  celle  partie  de  la  loi ,  interprétation 
qui  n’est  ni  de  mon  ressort,  ni  de  mon  sujet,  la  question 
qui  doit  m’occuper  n’en  demeure  pas  moins  intéressante.  Car 
si  les  médecins  sont  rarement  appelés  à  donner  un  avis  qui 
doive  faire  prononcer  la  cassation  d’un  mariage,  ils  seront  du 
moins  toujours  consultés  sur  les  convenances  phjsiques  de  telle 
ou  de  telle  union  projetée  (i).  Rien  n’est  plus  commun  ,  surtout, 
que  de  voir  réclamer,  auprès  des  gens  de  l’art,  des  secours 
qui  puissent  faire  cesser  l’infécondité  qui  fait  le  désespoir  de 
tant  d’époux  de  l’uu  et  de  l'autre  sexe. 

Dans  1  acception  la  plus  générale  de  ce  mot  ,  l’impuissance  me 
parait  être  un  défaut  de  moyens  pour  remplir  un  objet  qu’on 
se  propose.  En  jurisprudence  et  en  médecine,  c’est  u u  défaut 
de  moyens  pour  remplir  V objet  du  mariage,  qui  est  la  procréation 
des  enfans  (ü).  Mais  la  fonction  par  laquelle  cette  procréation  doit 
avoir  lieu,  se  composant  de  deux  actes  distincts,  la  copulation 
et  la  conception  ,  il  pcutj  avoir  impuissance  ckms  l’un  et  l’autre 
cas  ;  ainsi  il  y  a  impuissance  de  copulation  ,  lorsque  les  parties 
génitales  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  présentent  des  obstacles  insur¬ 
montables  à  leur  union  mutuelle,  c'est  cet  état  auquel  je  conser¬ 
verai  le  nom  d’impuissance.  Je  dis  au  contraire  qu’il  y  a  stérilité  , 
lorsqu’à  la  suite  de  copulations  répétées  à  diverses  époques ,  et 
en  raison  de  circonstances  propres  au  maie  ou  à  la  femelle,  la 
conception  n'a  point  eu  lieu  chez  cette  dernière.  Les  causes  de 
1  impuissance  et  de  la  stérilité  sont  communes  aux  deux  sexes, 
quoique  celles  de  la  stérilité  soient  infiniment  plus  nombreuses 
dans  la  femme  que  dans  l’homme. 


(1)  Aussi  dans  les  leçons  de  Médecine  politique,  qui  se  donnent  depuis 
quelques  années  dans  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  ,  M.  Prunelle 
a  traité  de  l’impuissance  et  de  la  stérilité  dans  la  police  médicale,  et  non 
point  dans  la  médecine  légale  ,  comme  l’ont  fait  tous  les  auteurs  qui  ont 
écr.t  çur  celte  partie  de  la  médecine. 

(2)  Répert-  de  juvisprud* ,  tom.  IX  ,  pag.  8(h 


Manninghan  ,  dans  son  précis  sur  l'an  des  accouche  mens  > 
observe  que  l’on  compte  trente  femmes  stériles,  pour  un  homme 
impuissant.  Hedin  ,  pasteur  d’une  petite  ville  de  Suède,  réduit 
cette  proportion  d'un  tiers.  On  se  tromperait ,  du  reste,  si  Ton 
voulait  se  former  un  idée  de  la  puissance  fécondante  d’un  homme, 
par  ce  qui  se  passe  dans  les  harem  des  pays  où  la  polygamie  est 
permise;  l’état  de  contrainte  et  d’esclavage  dans  lequel  vivent  les 
femmes,  devient  alors  chez  elles  une  cause  très-active  de  stéri¬ 
lité;  je  ne  sais  même  si ,  toutes  choses  égales  d’ailleurs  ,  le  sys¬ 
tème  de  la  polygamie  n’est  pas  aussi  contraire  au  succès  delà 
population  qu’à  la  loi  naturelle,  et  à  nos  lois  modernes  d’Europe. 

Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  celte 
matière,  n’ont  pas  donné  loul-à-fait  aux  mots  impuissance  et 
stérilité,  l’acception  sous  laquelle  je  viens  de  les  recevoir;  on 
jugera  dans  la  suite  de  cette  dissertation ,  si  j’ai  eu  des  motifs 
suffîsans  pour  m’écarter  de  leur  opinion  ,  la  mienne  pourrait 
être  étayée  au  besoin  de  suffrages  imposans  (i);  mais  ne  suffirait- 
il  pas  de  remarquer  que  les  termes  qui  expriment  la  lésion 
des  deux  actes  dont  se  compose  la  fonction  de  la  génération  , 
doivent  se  rapporter  à  la  lésion  même  de  chacun  de  ces  actes  , 
et  non  point  au  sexe  qui  l’éprouve  :  je  penserais  même  que 
c’est  faute  de  s’être  bien  entendu  sur  cet  objet ,  que  quelques 
médecins  ont  été  entraînés  à  confondre  la  stérilité  avec  l’impuis¬ 
sance  (2)  ;  ce  qu’il  me  paraîtrait  cependant  important  de  dis¬ 
tinguer,  tant  sous  le  rapport  de  la  médecine  politique  (3),  que 


(0  Zacchias ,  quœst.  med.  legales.  Lugd.  1764*  p»  221.  Brendelii,  inst. 
medic.  legalis.  Gottirïgæ ,  1789  etc. 

(2)  Fodéré,  traité  de  méd.  légale,  Paris  i8i3,  t.  I.  p.  364* 

(3)  J’adopte  ici  la  grande  division  qui  a  été  donnée  par  Daniel  de  la 
médecine  ,  scion  qu  elle  se  rapporte  aux  lésions  du  corps  social  en  général , 
ou  de  l’individu  en  particulier.  Voyez  Metzger,  dans  l’introd.  de  son  sys¬ 
tème  abrégé  de  médecine  légale  ,  Paris  1 8 1 3 .  On  voit  que  la  médecine  poli¬ 
tique  comprend  à  la  fois  de  cette  manière,  la  police  médicale  et  la  médecine 
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étant  souvent  évidente  ,  et  celle  de  la  stérilité  ne  l’étant  presque 
jamais  ,  le  médecin  légiste  peut  prononcer  à  coup-sûr  de  l’exis- 
lence  du  premier  état  ,  tandis  qu’il  n’exprime  que  des  doutes 
sur  le  second  ;  d’un  autre  côté  ,  la  méthode  de  traitement  , 
quand  il  y  en  a  de  praticable,  peut  être  déterminée  facilement 
dans  le  premier  cas,  au  lieu  qu'on  n’arrive  ordinairement  à 
celui  de  la  stérilité,  qu’après  des  tâtonnémens  successifs:  les 
causes  de  l’impuissance  et  de  la  stérilité  sont  d’ailleurs  d’un 
ordre  tellement  different ,  qu’il  semblerait  absurde  de  com¬ 
prendre  ces  deux  étals  sous  une  même  dénomination. 

Je  ne  traite  dans  celte  dissertation,  que  de  l’impuissance  pro¬ 
prement  dite,  ou  de  celle  qui  se  rapporte  à  la  copulation  ,  et 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  seule  qui  puisse  faire  partie  du 
domaine  de  la  médecine  légale  (i)  ;  le  médecin  légiste  ne  doit 
même  s’occuper  que  des  causes  d’impuissance  qui  tombent  direc¬ 
tement  sous  les  sens  ,  et  abandonner  à  la  médecine  pratique, 
la  recherche  de  celles  qui  sont  moins  évidentes,  et  qui  dépen¬ 
dent  d'un  étal  moral  ou  d’une  constitution  capable  de  décider 
cette  froideur  ,  dont  les  anciens  canonistes-  ont  tant  parlé  aux 
titres  de  frigidis  et  maleficiatis.  L’impuissance  admet  donc 
«les  causes  morales  ou  physiques  :  ces  causes  se  rapportent  à 
l’un  ou  l’autre  temps  de  la  copulation  ,  c’est-à-dire,  à  l’intro¬ 
duction  du  pénil  dans  le  vagin  ,  ou  à  l’éjaculation  dans  le  lieu 
convenable,  in  vase  debito\  elles  peuvent  se  présenter  chez 
l’homme  ou  chez  la  femme,  soit  d’une  manière  absolue,  soit 
d’une  manière  relative,  à  quelques  individus  seulement:  toutes 


légale.  M.  Prunelle,  qui  a  adopté  cette  division  dans  ses  cours,  appelle 
police  médicale,  la  partie  de  la  médecine  politique  qui  se  rapporte  à  la 
conservation  de  la  santé  publique,  et  laisse  le  nom  de  médecine  légale,  à 
l'ensemble  de  tontes  les  connaissances  physiques  et  médicales,  qui  peuvent?, 
éclairer  l'administration  de  la  justice. 

(l)  Pour  éviter  toute  ambiguité,  je  suppose  ici  l’état  de  la  législation, 
française,  tel  qu'il  était  avant 


ces  considérations  diverses  peuvent  être  prises  pour  base  des 
divisions  à  établir  dans  le  sujet  qui  m'occupe  ,  mais  j’adopte 
de  préférence  comme  plus  naturelle,  celle  que  me  fournil  la 
considération  physiologique  de  la  copulation,  dans  sa  distinction 
en  deux  temps. 

L’impuissance  doit  donc  être  regardée  comme  un  véritable 
état  pathologique  ,  idée  qui  détermine  encore  plus  spécialement 
la  véritable  signification  de  ce  mot.  il  me  paraît ,  en  effet  ,  ridi¬ 
cule  de  dire  qu’il  y  a  impuissance  aux  époques  de  la  vie  hu¬ 
maine  ,  qui  ne  sont  point  destinées  à  la  reproduction;  cet  état 
du  moins  ne  devient  jamais  alors  l’objet  d’un  examen  médico- 
légal  ,  et  la  médecine  politique  ne  doit  pas  s’en  occuper  davantage; 
car  ce  serait  un  crime  réel  ,  que  de  chercher  à  développer  des 
forces  qui  ne  doivent  point  se  manifester  avant  le  perfection¬ 
nement  des  organes  dans  lesquels  elles  se  déploient  ,  ou  d’es¬ 
sayer  de  les  faire  renaître  dans  les  vieillards  chez  qui  les  glaces 
de  l’âge  les  ont  naturellement  éteintes.  L’époque  à  laquelle 
l’homme  devient  pubère,  et  la  femme  nubile  ,  ainsi  que  le 
temps  où  ils  cessent  l’un  et  l’autre  d’être  propres  à  la  repro¬ 
duction  ,  varient  d’ailleurs  tellement  en  raison  du  climat,  do 
l’éducation  ;  de  la  constitution  propre  de  chaque  individu ,  des 
maladies  qu’il  a  éprouvées  ,  des  excès  auxquels  il  s’est  livré  , 
qu’on  doit  regarder  presque  comme  impossible  de  déterminer 
quelque  chose  de  précis  à  cet  égard  ,  au  moins  pour  ce  qui 
regarde  l’homme. 

CHAPITRE  I  « 

- 

Impuissance  par  afagnumie  ( i J. 

Je  comprends  sous  ce  nom  ,  tous  les  cas  d’impuissance  qui 
tiennent  au  défaut  d’introduction  du  membre  viril  dans  les 

(i)  D’a  privatif  et  de  lagnurnia  }  çoïtus ■  Ilipp.  de  gçniturâ  ,  IL  16.  Cas-* 
telli  leopicon  medicum. 
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parties  génitales  de  la  femme.  Sans  celte  circonstance  préalable, 
toute  génération  ne  peut  s'accomplir,  car  l'esprit  philosophique 
qui  s’est  introduit  dans  les  sciences,  a  fait  justice  depuis  long¬ 
temps  de  tonies  les  histoires  merveilleuses  avec  lesquelles  les 
médecins  ont  tant  abusé  de  la  confiance  de  nos  crédules  aïeux. 
Celle  première  classe  de  faits  comprendra  ceux  qui  recon¬ 
naissent  pour  cause:  i.°  l’absence  totale  des  organes  sexuels, 
tant  males  que  femelles,  au  mojen  desquels  le  premier  temps 
de  la  copulation  s'exécute,  ou  les  vices d'érganis.ation  qui  rendent 
l’accès  de  ces  organes  impossible  ;  2,  0  la  disproportion  absolue 
ou  relative  de  ces  mêmes  parties  dans  l’un  ou  l’autre  sexe  ; 
3.°  tontes  les  circonstances  physiques  ou  morales  qui  peuvent 
empêcher  l’érection  ou  la  rendre  insuffisante. 

I.  Le  pénis  manque  quelquefois  entièrement,  et  ce  vice  peut 
être  congénial  ou  accidentel.  Schenck  (1)  rapporte  un  exemple 
du  premier,  qui  avait  été  observé  chez  un  enfant.  Joullieton  (2) 
en  cite  un  autre,  qu’il  avait  vu  lui-même  chez  un  conscrit, 
qui  ne  présentait  aucun  rudiment  du  membre  viril  ;  le  méat 
urinaire  était  caché  au-dessous  de  la  symphyse  du  pubis  entre 
deux  replis  qui  simulaient  les  lèvres  d’une  vulve,  et  dont  la 
continuation  formait  un  véritable  scrotum  contenant  deux  tes¬ 
ticules.  Quant  à  la  perte  accidentelle  de  cet  organe ,  il  est  inutile 
de  citer  des  exemples  de  chaque  maladie  qui  peut  en  exiger 
le  retranchement  ;  cette  opération  se  fait  même  dans  quelques 
contrées  pendant  l’état  de  santé  parfaite.  On  sait  que  les  eunuques 
noirs,  que  la  jalousie  des  Orientaux  prépose  à  la  garde  de 
leurs  femmes  ,  ne  conservent  plus  rien  des  attributs  de  la  viri¬ 
lité  ,  et  sont  même  obligés  d’employer  un  tujau  de  métal  pour 
rendre  leurs  urines.  On  devrait  regarder  encore  comme  un  cas 
d’absence  totale  du  pénis  ,  celui  que  rapporte  Fodéré,  d’un  jeune 
soldat ,  qui  ,  avec  des  testicules  bien  formés,  n’avait,  à  la  place 


(1)  Observât,  med.  rariores.  Lugd.  if>44>  p-  5o4> 

(2)  Journal  de  iuéd.,  par  MM.  Corvisart  ,  etc.,  tom.  XXVI-  p.  3a8. 
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du  membre  viril  ,  qu’un  bouton  mamelonné  par  lequel  se  ter¬ 
minait  le  canal  de  l’urètre.  J’ai  moi  -  même  été  à  portée  de 
faire  une  observation  semblable  dans  le  cours  de  l’année  1809. 
Je  crois  devoir  parler  encore  ,  dans  ce  paragraphe  ,  de  cette 
observation  singulière  de  Schumacher,  qui  a  vu  un  homme 
bien  constitué,  d’ailleurs,  porter  deux  verges  distinctes,  bien 
conformées,  évacuant  chacune  les  urines,  et  avec  lesquelles  la 
copulation  eut  sûrement  été  impossible  (1).  Les  auteurs  (2)  qui 
disent  avoir  vu  le  membre  viril  attaché  au-dessus  du  pubis, 
au  front,  à  la  face,  etc.,  nie  semblent  avoir  confondu  cet 
organe,  avec  une  tumeur  de  même  forme,  et  ne  mériter  par 
cela  même  aucune  confiance.  Il  est  bien  évident  que,  dans  toutes 
ces  circonstances ,  l’impuissance  est  absolue  et  incurable. 

Les  parties  génitales  de  la  femme  peuvent  présenter  ,  de  leur 
côté,  des  causes  d’impuissance  qui  doivent  être  classées  sous 
ce  premier  chef;  je  veux  parler  de  tous  les  vices  de  confor¬ 
mation  qui  rendent  l’admission  du  pénis  impossible  ,  ou  de  toutes 
les  diverses  espèces  d'atrésie  ,  qui  clôturent  plus  ou  moins  coni- 
plettement  la  vulve  et  le  vagin  lui-même. 

Les  grandes  lèvres  sont  quelquefois  tellement  collées  ensemble, 
à  l’époque  de  la  naissance  ,  qu’on  a  besoin  de  les  séparer  au 
rnojen  du  bistouri  ,  ainsi  que  l’a  vu  Jacger  dans  une  jeun© 
hile  âgée  de  six  mois.  Hippocrate  (3) ,  Aristote  (4)  ,  Celse  (5)  , 
avaient  déjà  observé  celte  union  des  grandes  lèvres  qui  n’est 
pas  toujours  congéniale  ,  et  qui  survient  quelquefois  à  la  suite 
d’une  blessure  ,  d’une  brûlure  surtout ,  et  des  inflammations 
déridées  par  la  petite-vérole.  Quoique  la  vulve  ne  puisse  point 
alors  admettre  le  membre  viril  ,  il  reste  toujours  vers  sa  partie 


(1)  Licetus  y  de  monstris. 

(ri)  Borelli  y  observ.  —  Teichmejer,  l.  c.  ,  p.  ii5.  —  Licetus  y  lib* 
eit.  II.  cap .  XXX. 

("ij  De  morbis  mulierum.  ( qj  De  générât,  animal .  ,  l.  IV.  c.  IV < 
Ç5J  De  re  me dicâ  ,  l .  I  IL  c.  XXI II L 
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supérieure  un  passage  plus  ou  moins  grand  pour  laisser  rouler 
les  urines  ;  d’autres  fois  les  grandes  lèvres  acquièrent  un  volume 
tel  ,  que  la  copulation  est  également  impossible,  et  c’est  ce  qui 
arri  ve  lorsque  ces  parties  se  trouvent  distendues  outre  -  mesure 
par  la  présence  des  hernies  inguinales.  On  peut  regarder  comme 
un  fait  du  même  genre,  la  varice  énorme  observée  par  Osiander, 
à  l'entrée  de  la  vulve,  et  qui  eût  certainement  empêché  tout 
acte  relatif  à  la  génération  (  t). 

Walther  a  observé  et  gravé  un  cas  où  le  frein  de  la  vulve, 
par  sa  position  devant  le  vagin,  par  sa  largeur  et  sa  force, 
pouvait  s’opposer  à  la  copulation  (2). 

Le  clitoris,  par  son  développement  extraordinaire  ,  par  les 
excroissances  dont  il  se  couvre  quelquefois,  par  la  dégénéra¬ 
tion  cancéreuse,  et  même  dit-on  osseuse,  qu'il  peut  subir,  doit 
apporter  un  obstacle  puissant  aux  approches  de  l’homme.  Ce 
vice  de  conformation,  appelé  cercosis ,  par  les  médecins,  a 
été  toujours  très-commun  en  Orient.  Aetius  nous  apprend  que 
les  Égyptiens  étaient  souvent  obligés  de  pratiquer  la  résection 
du  clitoris.  Albucasis,  en  répétant  la  même  observation,  ajoute  : 
que  cette  résection  doit  être  faite  peu  de  jours  après  la  nais¬ 
sance.  On  sait  que  le  cercoUs  en  a  imposé  souvent  ,  au  point 
de  faire  croire  à  l'existence  des  hermaphrodites  dans  l’espèce 
humaine. 

Au  rapport  du  même  Aetius,  les  nymphes  prennent  aussi  un 
accroissement  tel,  qu’on  est  obligé  d’en  retrancher  une  partie  ; 
on  en  a  vu  quelquefois  d’une  longueur  de  plusieurs  doigts  , 
et  leur  excision  est  une  pratique  assez  générale  dans  quelques 
parties  de  l’Asie.  Moi  leu  (3)  et  Soëmmering  (4)  ont  rapporté  des 
cas  extraordinaires  de  ces  conformations,  qui  avaient  ,  il  est 
vrai  ,  une  origine  syphilitique.  Les  nymphes  peuvent  aussi,  par 


(1)  Observ.  remarquables  ,  p.  288. 

(2)  Mém.  sur  les  part,  génit.  de  la  femme,  Berlin,  1 7 “ÿ 7 . 

(3)  Medical  jacts.  ,  vol.  III.  n.°  7.  ( 4j  Baillie ,  anat.  pathol. 


i3 

les  varices  ,  les  œdèmes  el  les  excroissances  fongueuses  qui  s'y 
développent,  prendre  une  grosseur  capable  d’empêcher  l’acte 
vénérien. 

Les  tumeurs  sléatomateuses  des  glandes  sébacées,  des  lagunes 
de  Graaf,  les  inflammations,  les  ulcérations  et  les  carcinomes 
qui  existent  quelquefois  aux  environs  du  vagin  ,  peuvent  en 
rendre  l’approche  tellement  douloureuse  et  difficile,  qu’on  doit 
la  regarder  comme  impossible  ,  jusqu’à  ce  que  la  maladie  qui 
en  est  la  cause  soit  guérie. 

La  membrane  de  l 'hymen  est  quelquefois  d’une  densité  telle 
que  la  copulation  coroplette  devient  impossible  sans  le  secours 
du  chirurgien.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  'qu’une  con¬ 
formation  pareille  fut  frappée  irrévocablement  de  stérilité  , 

✓ 

surtout  lorsqu'elle  ri’est  pas  capable  d’arrêter  le  passage  du 
flux  menstruel,  car  la  fécondation  a  lieu  quelquefois  avec  l’inté¬ 
grité  de  celle  membrane.  Meekel  ,  Walther ,  Osiander  en  citent 
des  exemples;  mais  le  plus  remarquable  est  celui  que  rapporte 
Fianey  ,  d’une  femme  grosse  ,  chez  laquelle  on  observa  cette 
membrane  épaisse  d’un  pouce  ,  et  entière  (i). 

Une  raison  d’impuissance  plus  formelle  est  celle  qui  dépend 
de  l'atrésie  où  imperforation  du  vagin  ,  soit  que  celle  atrésie 
existe  à  l'orifice  antérieur  ou  à  l'orifice  postérieur  du  conduit. 
Il  y  a  même  des  observations  bien  constantes  de  la  non-existence 
du  vagin  ;  Morgagni  (2)  a  vu  une  fois  la  matrice  se  présenter 
de  suite  à  l’entrée  de  la  vulve  y  avec  une  cloison  épaisse  et 
charnue  ,  qui  en  bouchait  l’entrée.  On  connaît  la  consultation 
de  Ferrein  ,  Petit  et  Moraud ,  sur  la  femme  la  Hure  y  dont  le 
vagin  et  la  matrice  ne  formaient  qu’une  substance  dure  ,  com¬ 
pacte  et  sans  cavité  (3).  Morgagni  ,  dans  une  autre  circonstance, 
a  trouvé  dans  le  cadavre  d’une  femme  de  70  ans  ,  le  vagin 
ouvert  tant  antérieurement  que  postérieurement  ,  et  n’offirant 


(  1  )  Medical  comm.  t.  JÎL 
(3)  Causes  célèb.,  t.  VII  et  X. 


Ci)  Epist.  XLVI ,  art.  12.7 
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dans  sa  partie  moyenne ,  au  lieu  de  cavité  ,  qu’un  cylindre 
charnu  el  solide  (i).  On  conçoit  que  l’adhésion  du  vagin  peut 
être  accidentelle  dans  une  foule  d’autres  circonstances,  el  arriver 
à  la  suite  des  inflammations  considérables  qui  s’établissent  dans 
ces  parties  ;  supposition  qui  se  trouve  confirmée  par  un  trop 
grand  nombre  d’observations  ,  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en 
mentionner  aucune.  Les  dégénérations  cancéreuses  et  squirrheu¬ 
ses  du  vagin,  peuvent  aussi  devenir  des  causes  fort  actives  d  im¬ 
puissance  ,  soit  en  oblitérant  et  rétrécissant  ce  conduit  ,  soit  en 
en  rendant  les  approches  très-douloureuses.  Les  hémorroïdes  , 
les  polypes  et  les  autres  espèces  de  tumeurs  qui  surviennent 
dans  ces  parties  ,  sont  des  faits  du  même  genre.  La  chute  du 
vagin  et  celle  de  l’utérus  ,  doivent  encore  être  regardées  comme 
des  causes  d’impuissance,  plus  ou  moins  compleltes,  selon  le 
degré  de  curabilité  ou  de  non-curahililé  de  ces  maladies.  Je  rie 
cherche  pas  à  déterminer  le  traitement  de  chacune  des  espèces 
d’ atrésie  que  je  viens  d’énumérer  ,  parce  que  ce  traitement  est 
suffisamment  déterminé  par  la  nature  même  de  l'obstacle  à 
vaincre.  Parmi  les  cas  d’impuissance  dépendant  de  la  confor¬ 
mation  du  vagin  ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner  ceux 
dans  lesquels  on  a  vu  la  matrice  s’ouvrir  près  de  l’ombilic,  et 
Je  vagin  pénétrer  dans  le  rectum  avec  imperforalion  completic 
de  la  vulve. 

IL  Impuissance  par  anépharmosie  (2).  Les  parties  génitales  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe  doivent  encore  être  dans  un  certain 
rapport,  pour  que  la  copulation  soit  possible  ;  il  est  vrai  qu’ici 
l’impuissance  est  ordinairement  relative  à  l’un  des  deux  sexes, 
le  plus  souvent  même  elle  n’est  que  temporaire.  Il  est  très-rare 
que  l’on  rencontre,  comme  Fabrice  de  Hilden  ,  la  verge  d’une 
grosseur  égale  à  celle  de  la  tête  d’un  enfant  nouveau-né.  On  voit 
bien  moins  encore,  quoique  Martial  l’assure  ,  des  hommes  qui 


(0  Epist.  XLFI ,  art,  12. 

D’a  priyatif,  et  d  cphanno&is }  proportion* 


ont  celle  partie  si  longue  qu'ils  peuvent  !a  flairer.  Les  excès 
en  moins  ,  tant  du  coté  de  l'homme  que  de  celui  de  la  femme, 
me  semblent  exiger  plus  d’attention  de  la  part  du  médecin- 
légiste  ,  que  les  excès  en  plus  ;  car  la  petitesse  extrême  du 
membre  viril ,  ou  le  trop  grand  rétrécissement  du  vagin  , 
doivent  presque  être  assimilés  à  l’absence  ou  à  l’atrésie  de  ces 
parties.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  du  premier  cas,  rapporté 
par  Joseph  de  Mallhœis  (i)  ,  qui  en  a  été  témoin  oculaire.  Une 
famille  du  village  de  Sainte-Françoise  ,  près  de  la  ville  de  Veroli, 
se  trouvait  composée  de  quatre  enfans  ,  qui  furent  à  leur  nais¬ 
sance  baptisés  comme  du  sexe  féminin  ,  et  dont  le  dernier  était 
le  seul  sur  le  compte  duquel  on  reconnut  par  la  suite  qu’il  n’y 
avait  eu  aucune  erreur  de  commise.  L’aîné  conserva  les  habits 
de  femme  jusqu’à  l’àge  de  3o  ans,  époque  où  il  se  maria  et  n’eut 
point  d’enfans.  Le  second  fut  trouvé  conformé  si  extraordinai¬ 
rement,  qu’on  ne  lui  donna  point  la  permission  de  se  marier. 
Le  troisième  se  maria  comme  femme  ,  et  son  mariage  fut  cassé, 
quand  il  fut  bien  reconnu  que  celte  union  s’était  formée  entre 
deux  personnes  du  sexe  masculin.  Dans  les  trois  individus  ,  la 
verge,  à  l’état  de  l’érection  la  plus  forte  ,  était  de  la  longueur 
et  de  la  grosseur  du  doigt  annulaire  ;  le  gland  était  i m perforé  , 
l’urètre  s’ouvrait  à  la  racine  de  la  verge;  le  prépuce,  au  lieu 
d’entourer  seulement  le  gland  ,  parlait  de  la  base  même  de  la 
verge,  et  simulait  assez  bien  les  lèvres  de  la  vulve;  le  menton 
présentait  peu  de  barbe;  la  voix  était  grêle,  la  taille  plutôt 
petite  que  médiocre  ;  il  n’est  pas  donc  très-étonnant  que  ces 
individus  eussent  été  pris  ,  pendant  si  long-temps  ,  pour  des 
femmes.  Je  cite  ici  celte  observation  qui  me  paraît  une  des 
plus  remarquables  de  ce  genre  ,  et  qui  pourrait  encore  être 
placée  parmi  les  causes  d’impuissance  que  j’énumérerai  dans  le 
chapitre  second  de  cetle  dissertation  ,  au  paragraphe  du  sper- 
matisme. 


(i)  Ephemeridi  chemico-medi.  Milano .  sem.  II  de  l’année  i8o5. 
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Quant  à  la  grosseur  démesurée  de  la  verge  ,  on  a  dit  qu’elle 
rendait  la  copulation  impossible  ,  ou  du  moins  excessivement 
douloureuse,  qu’elle  provoquait  des  ljpothimies  et  d’autres 
maux  de  ce  genre.  Hucher  dit  même  avoir  vu  (i) ,  dans  des  cas 
de  ce  genre  ,  des  chutes  de  matrices  et  des  fleurs  blanches  , 
se  décider  chez  les  femmes.  On  sent,  du  reste  ,  que  la  dilatation 
des  parties  génitales  de  la  femme  se  faisant  toujours  avec  une 
grande  facilité  ,  et  que  cette  dilatation  pouvant  être  aidée  par 
l’usage  des  émolliens  ,  par  l’introduction  d’un  pessaire  ,  dont  on 
augmente  graduellement  le  volume;  l’impuissance  par  excès  , 
dans  la  proportion  du  pénis,  est  d’une  cure  facile,  et  que  cette 
cure  est  la  même  que  l’on  doit  employer  dans  les  cas  de  trop 
grand  rétrécissement  du  vagin.  Je  ne  parle  pas  des  dimensions 
trop  grandes  que  pourrait  présenter  ce  dernier  organe ,  qui 
peuvent  bien,  il  est  vrai,  avoir  quelque  influence  sur  l’acte 
générateur,  influence  qui  se  rapporterait  à  l’aspermatisme  ,  et 
qui  ne  peut  jamais  être  considéré  comme  un  cas  d’impuissance. 

IÎI.  Impuissance  par  atasie  (2)  ou  anaphrodisie.  Personne  ne 
met  en  doute  que  le  défaut  d’érection  ne  soit  ,  chez  l’homme ,  une 
cause  d’impuissance;  mais  je  dois  aussi  poser  en  principe,  que 
celle  cause  ne  doit  jamais  devenir  un  sujet  d’examen  pour  les 
médecins-légistes.  Les  épreuves  qui  se  faisaient  autrefois  devant 
eux  ,  n’ont  jamais  fourni  quc3  des  résultats  équivoques  ,  et 
l’intérêt  des  bonnes  mœurs  réclamait  depuis  long  temps  l’abo¬ 
lition  d’un  genre  de  procédure  tout  aussi  humiliant  pour  le 
mari  qui  le  souffrait  ,  que  déshonorant  pour  la  femme  qui 
le  provoquait.  Je  parle  des  simples  visites  qui  se  faisaient  à  huis- 
clos,  en  suite  de  l’ordonnance  d’un  official  (3),  pour  savoir  si 
un  individu  mâle,  bien  conformé  d’ailleurs  ,  était  en  étal  d’en¬ 
gendrer.  Maintenant  toutes  les  circonstances  non  apparentes  qui 


(1)  De  sterililate.  I.  /.  (1)  Da  privatif,  et  de  tasis  ,  tensio. 

(d)  Ou  peut  se  rappeler  d’un  procès  de  cette  nature  qui  fut  soutenu 
ï  Juï.  %  en  1783* 
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peuvent  y  porter  obstacle  ,  demeurent  comme  autant  de  secrets 
de  ménage,  dont  la  révélation  u’est  permise  que  de  la  part  du 
mari,  et  auprès  du  médecin  qui  peut  y  porter  remède.  Cette 
matière  est  donc  devenue  entièrement  du  domaine  de  la  mé¬ 
decine  clinique  ,  et  c’est  sous  ce  rapport  unique  que  je  traiterai 
de  Y  anaphrodisie  ou  impuissance  par  alasie. 

Celle-ci  peut-être  cornplette  ou  incomplette  ,  états  qu’il  est 
inutile  de  définir  ;  il  suffît  de  savoir  que  l’atasie  incomplette  est 
possible,  et  cela  a  lieu  lorsque  ,  par  exemple  ,  la  verge  est  en 
érection  ,  et  que  le  gland  demeure  dans  l’état  ordiuaire.  On 
trouve  même  quelquefois  une  raison  physique  de  ce  phénomène , 
quand  on  voit  que  le  prépuce,  en  recouvrant  et  comprimant 
le  gland,  s’oppose  à  sa  dilatation. 

Les  causes  de  Yatasie  sont  essentielles  pour  en  déterminer 
le  traitement.  Ces  causes  peuvent  se  rapporter  à  l’influenco 
dépravée  des  fonctions  intellectuelles,  ou  à  la  lésion  des  forces 
vitales. 

I.  Il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans  celte  plaisante  comparaison, 
que  Tristram  Shandy  faisait  du  corps  et  de  lame  avec  un  habit 
et  sa  doublure:  «si  vous  chiffonnez  Lun,  disait-il  ,  vous  ch i f— 
«  fonnez  l’autre  aussi.»  Voyons  donc  comment,  lorsque  notre 
esprit  est  chiffonné  d’une  certaine  manière,  il  peut  avoir  une 
influence  vicieuse  sur  l'exercice  des  fonctions  génératrices. 

i.°  L’ébranlement  ou  la  commotion  que  les  affections  morales 
impriment  dans  quelques  circonstances  à  tout  le  système  physi-» 
que  de  l’homme  ,  peut  produire  l’abolition  complelle  ou  mo¬ 
mentanée  de  ses  forces.  Hoffmann  fait  l’histoire  d’un  jeune 
homme  de  20  ans,  qui,  ayant  été  inopinément  surpris  par  son 
père  dans  les  bras  d’une  courtisanne,  en  fut  tellement  épou¬ 
vanté  ,  qu’il  perdit  sans  retour  la  faculté  de  sentir  et  de  se 
mouvoir,  depuis  l’ombilic  jnsques  aux  pieds  (1). 

2.0  Les  passions  provoquent  quelquefois  une  exaltation  des 


(1)  Hoffmann  }  oper .  omn.  £.  HL  p .  202-2q3« 
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puissance*  delà  vie,  en  conséquence  de  laquelle  les  actes  repro¬ 
ducteurs  ne  peuvent  point  se  développer  ou  s’exercer  librement. 
Sanchez  (1)  et  plusieurs  médecins-légistes  (2),  font  mention  de 
quelques  hommes  ,  dont  la  singulière  facilité  à  éjaculer  les 
empêche  de  devenir  pères.  Or  ,  je  crois  devoir  attribuer  la 
précipitation  de  ce  phénomène,  à  un  accroissement  excessif  de  la 
sensibilité,  qui  sollicite  l’expulsion  de  la  semence,  avant  que 
l’introduction  de  la  verge  dans  les  parties  génitales  de  la  femme 
ait  eu  lieu  ,  ou  même  avant  que  celle-ci  n’ait  éprouvé  l’émotion, 
voluptueuse  dont  la  coïncidence  favorise  la  conception.  Montaigne 
n’ignorait  pas  l’existence  de  celle  cause.  «  J’en  scais  ,  dit  il  , 
«  à  qui  il  a  servj?  d’y  apporter  le  corps  même  commencé  à 
«<  rassassier  d’ailleurs,  pour  endormir  l'ardeur  de  cette  fureur , 
«  et  qui  par  l’aage  ,  se  treuve  moins  impuissant  de  ce  qu’il 
«  était  moins  puissant  (3).  » 

3.°  Les  passions  débilitantes  peuvent  déterminer  l’impuissa nce 
de  deux  manières  différentes  ;  le  plus  souvent  elles  produisent 
cet  effet  ,  en  introduisant  un  affaiblissement  radical  dans  toutes 
les  forces  vitales  ;  mais  il  existe  plusieurs  circonstances  où  , 
selon  la  remarque  de  M.  Dumas  (4)  ,  l’impuissance  est  le  résultat 
de  l’action  directe  et  spéciale  que  les  dispositions  morales  de  ce 
genre  peuvent  exercer  sur  les  organes  de  la  génération. 

4.0  Il  faut  bien  distinguer  cette  faiblesse  essentielle  de  l’op¬ 
pression  des  forces  ,  dans  laquelle  une  passion  trop  ardente  fait 
parfois  tomber  les  parties  génitales  de  l'homme;  de  celte  der¬ 
nière  «s’engendre,  comme  le  dit  Montaigne,  la  défaillance 
«  fortuite  qui  surprend  les  amoureux  si  hors  de  saison  ,  et  cette 
«  glace  qui  les  saisit ,  par  la.  force  d’une  ardeur  extrême,  au 
«  giron  même  de  la  jouissance;  il  ajoute,  accident  qui  ne 
«  m’est  pas  incognu  (5).  » 


(1)  Ds  matrim.  lib.  I  IL  Disp.  92.  n.°  8. 

(2)  Zaccliiœ  quœstio  medico-legal.  lib.  III.  tit.  /.  quœst.  5. 

(3)  Essais  de  Montaigne,  liv-  I.  chap.  20.  p.  p5. 

(4)  Malad*  chrouiq.  2.  part-  (5)  Vid.  ses  essais,  liv-  I.  cbap.  2. 


Puisque  les  affections  morales  peuvent  introduire  un  chan¬ 
gement  considérable  daDS  l’ordre  et  la  distribution  des  forces 
vitales,  on  doit  donc  chercher  si  celte  manière  d'agir  ne  serait 
pas  susceptible  de  produire  l’impuissance.  Or  ,  il  me  semble  que 
l’on  peut  rapporter  à  cette  cause  ,  les  distractions  nuisibles  que 
la  crainte  ou  la  pudeur  occasionnent  souvent  ,  dans  l’exercice 
même  des  facultés  génératrices.  Personne  n’ignore  que  ces  sortes 
de  distractions  ne  se  bornent  pas  toujours  à  troubler  les  actes 
générateurs  ,  et  qu’elles  peuvent  aller  jusqu'à  produire  immé¬ 
diatement  la  mort  ;  c’est  ce  qui  résulte  infailliblement  d'une 
observation  que  Water  a  consignée  dans  les  mélanges  des  curieux 
de  la  nature.  Le  militaire  qui  en  fait  le  sujet  ,  se  voyant  près 
de  posséder  l’objet  de  son  amoùr,  fut  saisi  d’une  telle  émotion 
qu’il  expira  subitement.  Le  péricarde  se  trouva  distendu  et  rempli 
de  sang  ;  mais  le  cœur  n’avait  souffert  aucune  rupture  appa¬ 
rente.  Il  est  vraisemblable  ,  comme  l’observe  M.  Dumas  ,  que 
le  sang  ayant  reflué  sur  la  poitrine,  il  se  fit  une  exhalation 
active  de  ce  fluide  ,  qui  pénétra  en  grande  quantité  dans  le 
péricarde  ,  et  qui  éteignit  de  celle  manière  les  mouvemens  du 
cœur. 

II.  Les  lésions  des  forces  vitales  jouent  un  rôle  très-important 
dans  l’ensemble  des  causes  qui  déterminent  l’impuissance.  Ce 
rôle  me  paraît  avoir  été  mal  apprécié  jusqu’ici ,  en  raison  des 
fausses  théories  que  l’on  adopte  généralement  sur  le  méca¬ 
nisme  de  l’érection.  Depuis  que  M.  Lordat  a  démontré  toute 
l’iuutilité  des  expériences  sur  les  animaux  vivans  ,  dans  la  phy¬ 
siologie  humaine,  on  ne  doit  plus  admettre  la  théorie  que  l’ori 
avait  donnée  du  mécanisme  de  l’érection,  d’après  l’expérience 
deSwammerdam  et  de  Graaf.  Barthez  considère  ,  au  contraire, 
l’érection  de  la  verge  ,  comme  une  modification  de  la  force 
motrice,  dont  l’action  dilate  les  corps  caverneux  et  les  force 
ainsi  à  admettre  plus  de  sang  qu’ils  n’en  reçoivent  ordinai¬ 
rement.  Ce  fait  s’explique  encore  plus  aisément,  par  l’appli¬ 
cation  heureuse  que  M.  Thomas  a  faite  de  cette  force  de  dila- 
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talion  on  d'élongation  admise  par  Barthez  ,  an  mouvement 
reptatoire  de  la  sangsue. 

Ce  n’est  qu’en  considérant  ce  phénomène,  sous  ce  dernier 
point  de  vue,  que  l’on  se  fera  une  idée  exacte  de  la  manière 
dont  les  affections  paralytiques  produisent  l’impuissance.  Rien 
ne  peut  faire  supposer  qu’un  individu  frappé  de  paralysie  géné¬ 
rale  puisse  exercer  le  coït.  La  paralysie,  au  contrai  e,  des  extré¬ 
mités  abdominales  ne  doit  point  s’opposer  nécessairement  à 
l’érection  du  membre  viril,  ainsi  que  le  prouvent  îes  obser¬ 
vations  de  Musgrave  ,  de  Pechlin  et  de  Barthez,  auxquelles  je 
pourrais  en  ajouter  une  qui  m’est  propre,  et  que  j’ai  faite  sur 
un  peintre  attaqué  d’une  paralysie  semblable  ,  à  la  suite  d’une 
colique  saturnine  ,  et  qui  n’en  était  pas  moins  devenu  père  de 
plusieurs  enfans.  Le  défaut  d’érection  ne  peut  être  rapporté  , 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  qu’à  une  paralysie  locale.  Il 
est  même  possible  que  celte  paralysie  tienne  à  un  défaut  de 
désirs;  et  on  a  vu  quelques  individus  chez  lesquels,  quoique 
bien  constitués  d’aillenrs  ,  l'appétit  vénérien  et  les  fonctions 
qui  en  résultent  ne  s’étaient  jamais  développés  (r).  Oa  peut 
concevoir,  en  effet,  que  la  force  génératrice  peut,  comme  la 
sensibilité  et  la  mobilité,  demeurer  quelquefois  sans  dévelop¬ 
pement  ou  être  totalement  éteinte. 

Les  parties  sexuelles  exercent  des  sympathies  si  nombreuses 
avec  la  plupart  des  autres  organes,  qu’il  n’est  pas  étonnant 
que  ces  mêmes  sympathies  puissent  quelquefois  décider  l’im¬ 
puissance;  c’est  de  celte  manière  que  s’explique  l’observation 
de  M.  Portai  ,  qui  a  vu  les  testicules  flétris  et  la  verge  inha¬ 
bile  à  l’érection,  à  la  suite  d’une  colique  de  plomb,  guérie 
par  les  purgatifs.  Je  mets  dans  la  même  classe  les  faits  qu’Hip- 
pocrale  (2)  ,  Valescus  de  Tarente  (3),  Prosper  Alpin  (4),  Pierre 


( x  )  Ephemeri.  natur.  curios ,  dec.  1.  an  8.  obs.  Vid.  mise.  nat. 
curios.  ,  an  7  et  8.  obs.  211.  (o.J  De  aëribus ,  aquis  et  locis.  (3)  Cité  par 
Zacchias  ,  p.  266.  (4)  De  medic.  Egjpt.,  lib.  IL  c.  X. 
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Castelli  (i)  ,  ont  mis  en  avant  pour  établir  l'impuissance ,  à  la 
suite  des  évacuations  sanguines  produites  par  des  scarifications 
derrière  les  oreilles.  Je  cite  ces  exemples,  parce  qu’ils  se  rap¬ 
portent  à  des  sympathies  qui  ne  sont  peut-être  pas  assez  géné¬ 
ralement  admises,  quoique  Barthez  en  ait  fait  un  dogme  fon¬ 
damental  d’après  des  faits  nombreux  et  incontestables  (2).  Les 
observations  que  le  docteur  Gall  a  recueillies,  pour  placer  l’or¬ 
gane  de  l’amour  physique  aux  environs  de  la  nuque  ,  ne  sont- 
elles  pas  du  même  ordre? 

Les  fonctions  génératrices  se  composent  d’un  si  grand  nombre 
d’actes  successifs  ou  simultanés,  qu’il  est  impossible  que  les 
fonctions  s’exécutent  sans  le  concours  de  tous  ces  actes  divers  ; 
l’impuissance  doit  donc  bien  souvent  reconnaître  pour  cause 
la  viciation  des  mouvemens  synergiques.  C’est  ainsi  que,  d’après 
Fodéré  ,  lorsque  les  muscles  élévateurs  de  l’anus  ne  compriment 
pas  les  vésicules  séminales,  il  n’y  a  pas  d’éjaculation,  et  que 
lorsqu’un  des  muscles  antagonistes  se  trouve  paralysé,  l’urètre 
ne  se  dilate  plus  ,  et  la  liqueur  séminale  ne  sort  qu’avec  peine 
ou  ne  sort  point  du  tout.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
tous  les  mouvemens  synergiques  soient  également  nécessaires 
à  l’accomplissement  des  fonctions  génératrices  ;  l’impuissance 
peut  même  tenir  à  des  phénomènes  de  synergie  trop  multi¬ 
pliés,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  affections  pathologiques 
que  Sauvages  a  désignées  sous  les  noms  de  dyspermalismus  , 
hypcrlonicus  ,  epilepticus.  C’est  ainsi  que  bien  des  fois,  pour 
avoir  trop  vivement  désiré  ,  on  observe  des  espèces  d’im¬ 
puissance,  qui  tiennent  réellement  à  un  excès  de  vigueur.  On 
sent  bien  que,  dans  ce  cas,  le  traitement  de  1’impuissance 
devant  consister  dans  l’usage  des  rafraîchissans  et  des  anti¬ 
spasmodiques,  est  absolument  opposé  à  celui  qu’exigerait  la 
paralysie  locale  du  pénis  ;  maladie  qui  a  été  guérie  ,  quel- 


Ci)  Zacchias  ,  loc.  cit.  (2)  Nouv.  éléra.  (le  la  sci.  de  l’iiom. ,  t.  II.  p.  16. 
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quefüis  ,  par  des  applications  de  moutarde  et  d’autres  moyens 
irrita  ns. 

C’est  à  la  lésion  des  forces  vitales,  que  l’on  doit  rapporter 
encore  tous  les  cas  d’impuissance  que  les  anciens  désignaient 
sous  le  nom  de  frigidit as ,  et  qui  était  due  soit  à  un  affaiblis¬ 
sement  survenu  à  la  suite  de  coils  trop  répétés,  de  maladies 
longues  ,  de  diarrhées  chroniques  surtout  ,  et  à  l’action  de 
quelques  plantes,  telles  que  la  coriandre,  le  naslurtium  ,  la 
laitue  ,  le  nymphéa  ,  les  solanées  ,  les  champignons  ,  et  de 
quelques  médicameus,  tels  que  le  camphre  et  1  opium.  Je  ne 
m’excuse  pas  de  ne  point  parler  de  la  magie,  des  maléfices 
et  de  tous  les  autres  moyens  surnaturels  que  bon  croit  capables 
de  produire  les  mêmes  effets.  Il  est  bien  évident  que  beau¬ 
coup  de  faits  vraisemblables,  rapportés  à  res  causes,  doivent 
rentrer  dans  la  classe  de  ceux  qui  dépendent  de  l’influence 

des  fondions  intellectuelles  ,  et  de  la  lésion  des  forces  vitales. 

/ 

CHAPITRE  IL 


Impuissance  par  aspermatisme  et  par  dyspermatisme . 

Les  causes  d’impuissance  qui  vont  nous  occuper  maintenant 
se  rapportent  à  l’éjaculation  de  la  semence,  que  nous  avons 
dit  être  le  second  acte  de  la  copulation.  Celle  éjaculation  peut 
être  nulle  par  défaut  delà  liqueur  séminale  ,  quoique  d’ailleurs 
toutes  les  autres  conditions  de  l’acte  générateur  soient  eom- 
plettes,  c’est  ce  que  j’appelle  aspermatisme  avec  M.  Cusson  (i); 
ou  bien  celte  humeur  peut  être  sécrétée  comme  à  l’ordinaire, 
et  n’être  pas  portée  dans  le  lieu  convenable,  c’est  ce  qui  cons¬ 
titue  le  dyspermatisme  dont  Sauvages  (2)  a  fait  plusieurs  espèces. 


(1)  Diss.  med.  tic  Bradyspermatismo.  Monspelii  }  1^61.  p.  24. 
(‘i- )  ifosologia  method «  t.  IL  p .  2  {.. 


I.  U  aspermatisme  peut-être  du  à  l’absenrc  des  organes  sécré¬ 
teurs  ou  à  dès  maladies  particulières  qui  annullent  leurs  fonctions, 
quelquefois  aussi  à  une  mauvaise  conformation  ,  ou  à  un  état 
pathologique  des  voies  séminifères.  L’individu  privé  des  testi¬ 
cules  s’appelle  eunuque  (i)  ou  castrat,  et  on  donne  le  nom  de 
castration,  à  l’opération  qui  les  retranche.  Je  ne  sais  pas  s’il 
existe  des  observations  bien  authentiques  d’absence  naturelle 
des  testicules  ;  ces  organes  restent  quelquefois  très-long  temps  à 
descendre  dans  le  bas- ventre  ,  d’autres  fois  même  ils  n’en  sortent 
jamais;  c’est  ce  qui  doit  rendre  très-circonspect  à  prononcer 
leur  absence  totale  ,  tarit  que  dure  la  vie  de  celui  qui  est  le 
sujet  de  l’examen.  On  peut,  il  est  vrai  ,  s’aider  alors  de  l’obser¬ 
vation  de  tous  les  changemens  que  produit  ordinairement  sur 
la  constitution  entière  ,  l’ablation  des  testicules  ,  lorsqu’elle  a 
été  faite  en  bas-âge.  On  sait  que  les  hommes  ainsi  mutilés  se 
rapprochent  ,  en  général  ,  de  la  femme  ,  tant  au  moral  qu’au 
phjsique  ;  qu’ils  sont  pusillanimes  ,  incapables  de  fortes  réso¬ 
lutions  ;  que  leurs  formes  sont  plus  arrondies  ,  qu’ils  n’ont  point 
de  barbe,  et  que  leur  voix  est  grêle  et  aigue.  Ce  qui  suppo¬ 
serait  une  diminution  dans  les  dimensions  du  larynx  ;  supposi¬ 
tion  dont  M.  Dupuylren  a  reconnu  la  vérité  ,  en  examinant  les 
organes  de  ’a  voix  ,  chez  un  homme  dont  les  parties  de  la 
génération  a, aient  été  mutilées  à  l’époque  de  la  première  jeu¬ 
nesse  ,  et  chez  lequel  il  découvrit  que  le  larynx  avait  un  tiers 
de  volume  de  moins  qu’à  l’ordinaire  ;  que  la  glotte  n’avait  qu’une 
très  petite  circonférence ,  et  qu’enfin  les  cartilages  laryngés 
étaient  très-peu  développés.  Mais  tous  ces  caractères  ne  sont 
pas  stiffisans  pour  autoriser  la  décision  du  médecin  ,  à  moins 
qu’ils  ne  coïncident  avec  une  cicatrice  au  scrotum  ,  qui  annonce 


(i)  M.  Marc,  dans  l’art.  Castrat  ,  du  dict.  des  scien.  médic. ,  donne  seu¬ 
lement  le  nom  d’eunuque  à  ceux  qui  sont  privés  à  la  fois  du  membre  viril 
et  des  testicules.  Cette  division  peut  être  bonne  en  soi,  mais  elle  n’est  pas 
généralement  admise. 
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que  îa  castration  a  eu  lieu,  ou  qu’en  examinant  les  bourses, 
on  ne  trouve  à  l'extrémité  du  cordon  une  espèce  de  nœud 
qui  se  fait  remarquer  lorsque  les  testicules  se  sont ,  pour  ainsi 
dire,  fondus  dans  leurs  enveloppes  à  la  suite  de  quelque  ma¬ 
ladie,  ainsi  que  Fodéré  fa  observé  sur  de  jeunes  déserteurs 
condamnés  aux  travaux  du  canal  d’Arles  (i). 

Il  y  a  deux  manières  d’opérer  la  castration  ;  par  la  première, 
on  enlève  les  testicules  avec  l’instrument  tranchant  ;  par  la 
seconde  ,  on  en  décide  l’atrophie  en  les  froissant  à  plusieurs 
reprises  entre  les  doigts.  Celui  qui  a  éprouvé  l’une  ou  l’autre  de 
ces  opérations,  devient  impropre  à  la  génération  ,  quoique 
l’érection  du  pénis  (a)  continue  à  avoir  lieu  ,  ainsi  que  cela 
arrive  lorsque  la  castration  n’a  pas  été  pratiquée  dans  un  très- 
bas  âge  ,  de  manière  à  empêcher  le  développement  de  cette 
partie. 

Vers  le  commencement  du  siècle  dernier  ,  une  dame  de  Berlin 
■voulait  absolument  épouser  un  eunuque.  A  peu  près  dans  le 
même-temps  ,  l’Electeur  de  Saxe  avait  clé  obligé  d’accorder  la 
permission  de  se  marier  à  un  Soprano  de  sa  chapelle.  Ces  ma¬ 
riages  sont  également  contraires  aux  lois  divines  et  humaines  ; 
une  bulle  de  Sixte  V  les  prohibe  expressément.  Les  eunuques 
qui  s’unissent  avec  une  femme  la  trompent  ,  et  dans  tous  les 
codes  possibles,  on  reçoit  celle  maxime  de  l’ancien  droit:  Falsiun 


(1)  Observ.  citée,  t.  II.  p.  369— 70. 

(2)  Galien  ,  de  usa  partium  ,  1.  XIV,  c.  II ,  parle  ainsi  de  la  copulation 
des  eunuques  :  non  tanthm  excitât  liquor  glandulœ  prostatæ  ad  rem  rve- 
neream  sed  etiam  ad  emissionem  ,  et  eunnuchiis  ille  liquor  voluptateni  ali- 
quam  prœbèt  si  affîuit.  St.  Jérôme  remarque  ,  dans  sa  lettre  à  Lætu  ,  que  les 
eunuques  retiennent  toujours  les  inclinations  d’un  homme.  J’emprunte 
cette  dernière  citation,  des  conseils  sur  la  manière  d'étudier  la  physiologie 
do  l'homme  ,  par  M.  Lordat ,  ouvrage  dans  lequel  ce  savant  Professeur  a  si 
bien  réduit ,  à  leur  juste  valeur  ,  tous  les  secours  étrangers  avec  lesquels  ou 
imagine  avancer  cette  science. 
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quod  est ,  nihili  est.  C’est  aux  médecins  à  constater  le  dol  ; 
mais:bientôt ,  selon  toute  apparence,  la  castration  qui  se  pra¬ 
tiquait  encore  ,  il  y  a  quelques  années  ,  en  Italie,  malgré  toutes 
les  défenses  des  Papes  ,  pour  donner  des  chanteurs  aux  églises 
et  aux  théâtres  ,  ne  sera  plus  d’usage  en  Europe  }  que  comme 
moyen  curatif  dans  certains  cas. 

Outre  les  maladies  qui  exigent  l’ablation  des  testicules  ,  et 
dont  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l’énumération  ,  il  eu  est 
quelques  autres  qui  peuvent  rendre  nulles  les  fonctions  des 
organes  préparateurs  et  conservateurs  de  la  semence  ;  tels  sont 
le  squirrhe  de  la  glande  prostate  ,  le  développement  extraor¬ 
dinaire  qu’elle  prend  quelquefois,  les  excroissances  qui  peuvent 
s'y  former  et  gêner  les  fonctions  de  l’urètre  ,  ainsi  que  l'a  vu 
Valsalva;  l’induration,  la  dessiccation  ou  destruction  par  une 
suppuration  longue  des  vésicules  séminales  ;  la  non-existence  de 
leurs  canaux  ,  et  leur  terminaison  dans  un  cul-de-sac  où  vien¬ 
nent  aboutir  les  canaux  déférens  ,  comme  on  le  voit  sur  une 
pièce  naturelle  conservée  dans  le  cabinet  de  Hunier  (i). 

L’aspermatisme  peut  exister  ,  quoique  les  organes  prépara- 
leurs  de  cette  humeur  continuent  leurs  fonctions  ;  mais  alors 
le  fluide  séminal  ,  au  lieu  de  se  faire  jour  au-dehors  ,  est  refoulé 
dans  la  vessie  par  les  obstacles  qu’il  rencontre  au  rerumonta - 
nam  (2).  Deidier  rapporte  un  exemple  d’aspermatisme  de  ce 
genre,  qu’il  avait  observé  dans  un  calculeux  ,  chez  lequel  une 
fistule  qui  pénétrait  des  vésicules  séminales  au  rectum  ,  livrait 
passage  au  sperme  ,  qui  se  mêlait  ainsi  avec  les  excrémens. 

On  devrait  encore  regarder  comme  un  cas  d’aspermatisme, 
l’observation  consignée  dans  les  actes  de  la  Société  de  santé  de 
Lyon  ,  d'un  jeune  homme  chez  lequel  l’orgasme  vénérien  ,  après 
s’être  porté  sur  les  intestins,  s’était  fixé  sur  les  mains  ,  qui 
devenaient  brûlantes  à  la  vue  des  personnes  du  sexe  ,  et  finis— 


(2)  Petit,  mém.  de  î'ac.  de  chir. 
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(1)  Baillie  7  anat.  patliol. 
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salent  par  faire  éprouver  au  malade  une  syncope  voluptueuse  ; 
pendant  que  la  nature  restait  muette  dans  les  parties  de  la 
ge'néralion  ;  mais  je  sais  de  bonne  part  que  l’on  ne  peut  guère 
compter  sur  l'authenticité  de  cette  observation  :  tant  il  est  vrai 
que  les  esprits  prévenus,  malgré  toute  la  bonne  foi  possible  ,  ne 
voient  souvent  dans  les  faits  que  ce  qu’ils  désirent  y  rencontrer. 

JI.  L’ouverture  du  canal  de  l’urètre  ne  se  fait  pas  toujours  à 
l’extrémité  antérieure  du  gland  ;  elle  a  lieu  quelquefois  à  la 
partie  inférieure  de  la  verge  ,  ordinairement  vers  le  frein  ou  la 
couronne  du  gland  ,  plus  rarement  au  périnée  et  à  la  racine 
du  pénis.  On  donne  à  celle  conformation  particulière,  le  nom 
d’ hjpospadias  ,  que  l’on  dérive  d’un  verbe  grec  qui  signifie  tirer 
en  dessous.  Il  y  a  au  contraire  anaspadias  ,  lorsque  l’urètre  a  sou 
orifice  au  bord  supérieur  du  membre  viril.  Je  n’oserais  pas 
affirmer  qu’il  ait  existé  des  anaspadias  ,  à  moins  que  ce  ne  soit 
dans  quelques  cas  extraordinaires  ,  tel  que  celui  dont  parle 
Morgagni  }  epist.  XLF1.  art.  6  ,  et  où  l’on  voyait  l’urètre  placé 
sur  le  dos  de  la  verge  ;  on  en  a  du  moins  très  -  rarement  ob¬ 
servé.  Cette  différence  dans  l’ouverture  du  canal,  doit  évidem¬ 
ment  en  établir  une  dans  la  direction  que  prendra  la  semence 
pendant  l’éjaculation  ;  mais  est-ce  là  un  cas  d’impuissance  ?  On 
peut  dire  oui  ,  on  peut  dire  non  ,  et  toujours  en  étayant  son 
opinion  des  autorités  les  plus  imposantes.  Il  serait  cependant 
important  de  savoir  à  quoi  s’en  tenir  ,  quoiqu’il  ne  puisse  plus 
être  questi  >n  de  libérer  ,  d’une  accusation  de  grossesse  ,  un 
homme  qui  veut  s’en  décharger  en  alléguant  un  hjpospadlas  , 
ni  de  donner  à  un  mari  les  moyens  de  rejeter  ,  par  celte  même 
raison  ,  des  enfans  nés  pendant  un  mariage  légitime  ,  et  moins 
encore  de  fournir  à  une  femme  des  raisons  valides  pour  dissou¬ 
dre  une  union  dont  elle  sera  dégoûtée.  L’état  actuel  de  la  juris¬ 
prudence  française  n’oblige  plus  les  médecins  à  répondre  de 
semblables  demandes;  mais  le  bonheur  d’un  mariage  à  contrac¬ 
ter  ,  l’honneur  d’une  femme,  la  tranquillité  d’un  époux  sur  sa 
qualité  de  père  ,  ne  reposent-ils  pas  sur  l’avis  privé  que  dous 
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pouvons  donner  en  de  semblables  circonstances  ?  Èt  si  i’hypos- 
padias  esl  un  cas  réel  d'impuissance  ,  n’esl-il  pas  de  notre  devoir 
de  chercher  à  y  remédier? 

On  lit  déjà  dans  Paul  d’Egine  (i)  ,  que  les  individus  ainsi 
conformés  ne  sont  pas  propres  à  la  génération.  F.  PI  lier  (2) 
annonça  le  même  résultat  à  un  homme  de  cette  espèce  ,  qui 
le  consultait  pour  savoir  s’il  devait  se  marier.  L’avis  de  Plaler 
n’ajant  pas  été  suivi  ,  l’expérience  prouva  la  justesse  de  son 
pronostic  ,  et  depuis  lors  l’hypospadias  a  été  regardé  comme  une 
cause  d'impuissance  par  Eschenbaeh  (3),  Teichmejer  (4) ,  Fase- 
li us  (5)  ,  Hebenslreit  (6),  Ludwig  (7),  Kannegiesser  (8),  Haller 
et  plusieurs  autres.  Zacchias  ,  qui  a  traité  à  son  ordinaire  celle 
matière  avec  beaucoup  d’érudition  et  de  détails  ,  me  paraît  plus 
circonspect  ,  en  disant  :  qu’il  faut  distinguer  si  l’ouverture  est 
au  bord  du  gland  ,  au  milieu  ou  à  la  racine  de  Ja  verge. 
D’après  lui  ,  la  conception  est  possible  dans  le  premier  cas  ; 
ce  dont  il  donne  la  preuve,  en  citant  l’exemple  d’un  hom  me 
qui,  avec  une  semblable  imperforalion  ,  se  trouvait  néanmoins 
père  de  plusieurs  enfans.  M.  Prunelle  nous  a  rapporté  ,  dans 
ses  leçons  ,  l’observation  de  Kopp  ,  médecin  de  Hanau  ,  qui 
ajant  été  consulté  par  un  paysan  pour  des  calculs  urinaires  , 
qu’il  rendait  de  temps  à  autres  avec  beaucoup  de  douleur, 
découvrit  chez  ce  malade  une  imperforation  du  gland  ,  avec 
saillie  assez  considérable  de  cette  partie  dans  l’endroit  où  se 
trouve  ordinairement  le  frein.  Une  ouverture  ronde  se  présen¬ 
tait  à  huit  lignes  environ  de  l’extrémité  inférieure  du  gland  ,  et 
trois  lignes  plus  bas  ou  découvrait  une  seconde  ouverture  d’une 
ligne  à  peu  près  de  diamètre  ;  ce  qui  était  ,  à  proprement 


(1)  De  re  medicâ ,  col.  i534-  l •  c.  cap.  54- 

(2)  Obs.  med .  Bas.  1641.  I.  III.  p.  884- 

(3)  Medicina  legal.,  Rost.  174b-  §•  2û5.  (4)  Inst.  med.  legal. ,  Jenœ  > 

1762.  c.  XV.  art.  5.  (5)  Elem.  med.  forensis ,  Jenœ  ,  1767.  §.  225, 

(6)  An thropologia .  (7)  Inst.  med.  forensis  :  Bips.  1774*  §•  402*  (8)  Medicina, 
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parler  ,  Forifioe  de  l’urètre.  Cet  homme  âgé  de  37  ans ,  d’une 
constitution  robuste ,  bien  conformé  d’ailleurs ,  était  marié  depuis 
onze  ans  ,  avait  cinq  enfans  ,  dont  plusieurs  lui  ressemblaient 
d’une  manière  frappante,  et  sa  femme  était  dans  le  moment 
enceinte  d’un  sixième.  Friebe  et  Srhenck  rapportent  d’autres 
observations  analogues  :  il  serait  difficile  d’en  trouver  de  plus 
concluantes  que  celles  du  Docteur  Siméons  ,  d’Offenbach  ,  qui 
vojait  à  la  fois  ,  il  y  a  peu  d’années  ,  huit  individus  tous  avec 
des  hypospadias  bien  prononcés.  Le  premier  elle  second  étaient 
mariés  depuis  long-temps  ,  et  avaient  l’un  six  enfans  ,  et  l’autre 
quatre.  Deux  enfans  du  premier  portaient  le  même  défaut  de 
conformation  ,  et  l’on  ne  pouvait  former  aucun  soupçon  sur  la 
paternité  réelle.  Dans  le  premier  de  ces  individus  ,  l’orifice  de 
l’urètre  était  à  plus  d’un  pouce  du  lieu  où  il  est  placé  ordinai¬ 
rement.  Ces  exemples  et  une  foule  d’autres  de  cette  ualure  , 
rapportés  par  des  observateurs  dignes  de  foi  ;  prouvent  que 
l'hjpospadias  ne  doit  pas  être  regardé  comme  une  cause  d’im¬ 
puissance  ,  toutes  les  fois  cependant  qu’il  n’existe  pas  à  une  trop 
grande  distance  du  gland  ;  car  je  ne  pense  pas  ,  d’après  la 
division  de  Zacchias  ,  mentionnée  plus  haut  ,  que  la  conception 
puisse  avoir  lieu  lorsque  l’hjpospadias  se  trouve  au  périnée  , 
ou  à  la  racine  de  la  verge,  comme  dans  l’observation  rap¬ 
portée  au  tome  VIII  du  journal  de  médecine  de  M  Séd illot. 
John.  Hunter  (i)  conseilla  ,  dans  un  cas  analogue,  de  porter 
dans  le  vagin  la  semence  échappée  d’une  ouverture  de  cette 
espèce  ,  au  mojen  d’une  seringue  chaude  ,  dans  laquelle  on 
recevrait  celle  liqueur  au  moment  de  l’éjaculation;  et  il  ajoute 
que  ce  moyen  avait  parfaitement  réussi,  puisque  la  femme, 
jusque-là  stérile  ,  avait  accouché  neuf  mois  après  cette  opération 
insolite.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  fécondations  arti¬ 
ficielles  pratiquées  par  l’Abbé  Spallanzani  ,  et  qui  sont  des  faits 
du  même  genre  que  l’observation  de  Hunier.  M’accuserait-on 


(r)  Journal  génér.  de  méd-,  t.  XXXVI-  p.  33o. 
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de  manquer  de  respect  aux  noms  de  ces  hommes  célèbres ,  si 
je  me  permettais  de  dire  que  tous  ces  faits  ont  besoin  d’être 
vérifiés  de  nouveau  ,  pour  qu’on  y  ajoute  une  entière  confiance  ? 
Si  les  lois  de  la  morale  le  permettaient,  le  moyen  employé  par 
Huriter  serait,  du  reste  ,  le  seul  que  l’on  put  conseiller  pour 
remédier  à  l’impuissance  dépendante  d'un  bypospadias  existant 
à  la  racine  de  la  verge,  à  moins  que  l’on  ne  rencontrât  un  cas 
tel  que  celui  dont  il  est  fait  mention  dans  le  journal  de  Sédillot  , 
tom.  VIII,  où  l’urètre  ,  quoique  ouvert  au  périnée,  était  creux 
dans  tout  le  reste  de  sa  longueur,  et  bouché  à  son  extrémité 
antérieure  ,  seulement  par  une  petite  membrane.  Comme  il  n’y 
a  pas  d’impuissance  dans  les  autres  cas  d’hypospadias ,  les  opé¬ 
rations  proposées  pour  établir  un  urètre  artificiel  à  travers  le 
gland,  deviendraient  au  moins  inutiles. 

Lorsque  le  prépuce  recouvre  le  gland  de  manière  à  rendre 
incompletle  la  dénudation  de  ce  dernier,  l’accouplement  devient 
non-seulement  difficile  et  douloureux,  mais  de  plus  l'éjaculation 
se  fait  mal ,  aiusi  que  font  vu  Teichmeyer  et  Belloc  ,  dans  des 
circonstances  où  une  conformation  de  cette  nature  ne  laissait 
sortir  l’urine  que  goutte  à  goutte  ,  et  n’eùt  certainement  pas 
permis  que  l'éjaculation  de  la  semence  se  fit  avec  les  conditions 
nécessaires  à  la  reproduction;  enfin  l’adhésion  du  prépuce  avec 
le  gland,  produit  dans  la  verge  une  courbure  qui  peut  empêcher 
quelquefois  l’introduction  de  celte  partie  dans  les  organes  sexuels 
de  la  femme,  ou  tout  au  moins  agir  sur  l’acte  éjaculatoire  à 
la  manière  des  hypospadias. 

Celte  courbure  delà  verge,  qui  se  présente  assez  fréquemment, 
reconnaît  encore  pour  cause  le  raccourcissement  et  la  trop 
gnmde  ténacité  du  frein  (i)  ;  les  tumeurs  dures  qui  peuvent 
exister  dans  les  corps  caverneux  ,  et  qui  courbent  la  verge  en 
bas  ,  à  droite,  à  gauche  ,  selon  que  ces  duretés  se  trouvent 


(i)  Fabric.  Hild. ,  obs.  chir.  cent.  III.  54* 


/ 


\ers  le  pubis  ou  le  périnée  ,  à  1  un  ou  à  1  autre  coté  (i)  ;  les 
anévrismes  qui  peuvent  se  former  dans  le  tissu  vasculaire  des 
corps  caverneux  ,  à  la  suite  d  excès  dans  les  plaisirs  vénéiicns  f 
et  qui  peuvent  peut-être  se  rapporter  à  ces  nodus  dont  avaient 
parlé  les  anciens  (2)  ,  imprimaient  également  à  la  verge  une 
courbure  douloureuse:  au  rapport  de  Donatus  ,  cette  maladie 
était  celle  de  l’Empereur  Héraclius. 

Les  vices  d’organisaliou  que  nous  venons  de  mentionner  et 
qui  décident  la  courbure  de  la  verge,  se  rapportent  également 
à  la  copulation  et  à  l’éjaculation;  il  en  est  d  autres  qui  sont 
propres  seulement  à  celte  dernière  fonction ,  et  tous  les  obstacles 
qui  peuvent  se  présenter  dans  le  canal  de  1  urètre  sont  de  ce 
genre:  ici  se  rangent  naturellement  le  djrspei  mutisme ,  amené 
par  le  rétrécissement  du  canal  de  1  urètre ,  et  qui  se  guérit 
quelquefois  par  l’application  permanente  des  bougies;  celui  que 
décide  l’afFection  catarrhale  de  ce  canal  (3),  et  tous  les  autres 
obstacles  qui  peuvent  exister  dans  son  étendue. 

Je  termine  ici  cette  dissertation,  déjà  trop  longue  pour  bien 
des  lecteurs  ;  je  ne  puis  me  dissimuler  les  nombreuses  imper¬ 
fections  qu’elle  présente  ;  mais  si  le  désir  de  bien  taire  est  un 
titre  suffisant  pour  mériter  l’indulgence,  j  ose  espérer  quelle 
ne  me  sera  pas  refusée. 

F  I  N. 


(1)  Acad,  de  chir. ,  t.  I.  p.  /po. 

(2)  Gruner. 

(3)  Sauvages,  1.  c.  II.  p.  4°^% 


